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Résumé : Le veuvage est un rite traditionnel africain destiné à honorer la mémoire du 
conjoint décédé, purifier le survivant de la souillure de la mort et lui garantir une 
protection sociale. Cependant, cette pratique a perdu une grande partie de sa portée 
symbolique. Alors que le veuf bénéficie souvent d'un traitement plus souple, la veuve 
est contrainte de se soumettre à des exigences parfois humiliantes et excessives. Ce 
rituel devient fréquemment un moyen pour la belle-famille, notamment les sœurs du 
défunt, d'exprimer rancœur et désir de vengeance, en accusant la veuve d'avoir 
profité seule des biens de son mari. Ainsi, le veuvage engendre souffrances, 
humiliations et violences qui se prolongent bien au-delà des funérailles. À travers 
Histoire d'Awu de Justine Mintsa, cette étude adopte une approche sociocritique pour 
montrer que cette représentation littéraire reflète des réalités sociales. Elle met en 
évidence les dérives du veuvage et souligne la nécessité d'encadrer ce rituel par des 
institutions sociales et des règles précises afin de préserver la tradition tout en 
protégeant les droits, la dignité et l'équilibre psychologique de la veuve. 

Mots-Clés : Veuvage, Tradition, Patrimoine, Belle-famille, Violence. 

WIDOWHOOD AMONG WOMEN: SOCIAL TRADITION OR AN INSTRUMENT OF 
SETTLING SCORES? THE CASE OF HISTOIRE D’AWU BY JUSTINE MINTS 

Abstract: Widowhood is a traditional African rite intended to honor the memory of the 
deceased spouse, cleanse the surviving partner from the impurity associated with death, 
and ensure social protection. However, this practice has largely lost its symbolic 
significance. While widowers often receive more lenient treatment, widows are required 
to submit to demands that are sometimes humiliating and excessive. This ritual frequently 
becomes a means for the deceased husband's family, particularly his sisters, to express 
resentment and a desire for revenge by accusing the widow of having unfairly benefited 
from her husband's property. Consequently, widowhood gives rise to suffering, 
humiliation, and various forms of violence that extend well beyond the funeral period. 
Through Histoire d'Awu by Justine Mintsa, this study adopts a sociocritical approach to 
demonstrate that this literary representation reflects social realities. It highlights the 
abuses associated with widowhood and emphasizes the need to regulate this ritual 
through social institutions and clear legal frameworks in order to preserve tradition while 
protecting the widow's rights, dignity, and psychological well-being. 

Keywords : widowhood, tradition, heritage, in-laws, violence. 
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Introduction 

L'existence humaine est marquée par des moments de transition plus ou 
moins institutionnalisés qui rythment le parcours de chaque individu. Parmi 
ces institutions figure le mariage, union de deux êtres appelés à vivre 
ensemble jusqu'à ce que la mort les sépare. Lorsque survient le décès d'un 
conjoint, le survivant est confronté à une profonde remise en cause de sa 
stabilité physique, morale et identitaire. À cette épreuve, la tradition africaine 
ajoute le veuvage, un ensemble de rites qui concerne davantage les femmes 
que les hommes. Autrefois porteur d'une forte symbolique, ce rituel 
constituait un moment d'hommage au défunt, de purification et de 
réintégration sociale du conjoint survivant. Aujourd'hui, il semble avoir 
perdu cette fonction au profit de pratiques souvent marquées par la violence, 
l'humiliation et la spoliation de la veuve par certains membres de la belle-
famille. C'est dans ce contexte que s'inscrit la présente étude consacrée à la 
représentation du veuvage comme règlement de compte dans Histoire d'Awu 
de Justine Mintsa. Le roman met en scène le parcours tragique d'Awu, 
confrontée au cynisme et aux violences de ses belles-sœurs, Akut et 
Ekobekobe, après le décès de son époux Obame Afane. Dès lors, comment 
Justine Mintsa représente-t-elle le veuvage dans Histoire d'Awu et en quoi ce 
rite devient-il un instrument de règlement de compte contre la veuve ? Cette 
recherche repose sur l'hypothèse selon laquelle, dans Histoire d'Awu, le 
veuvage est perçu comme un règlement de compte, où les rites traditionnels 
sont détournés de leur vocation première pour devenir un instrument de 
vengeance et de violence exercé contre la veuve. Il s’agit donc de montrer, ici, 
que le veuvage a perdu toute sa symbolique d'antan pour revêtir celle de la 
vengeance et de la violence. Cette étude entend également souligner la 
nécessité pour les pouvoirs publics d'encadrer cette pratique sociale afin de 
préserver sa valeur culturelle tout en garantissant la dignité, les droits et 
l'intégrité des veuves. Pour atteindre cet objectif, trois axes seront développés. 
Le premier portera sur les fondements théoriques des concepts de tradition, 
de veuvage et de règlement de compte dans le veuvage. Le deuxième 
analysera les procédés d'écriture du veuvage dans le roman. Enfin, le 
troisième mettra en évidence la portée critique et féministe de l'œuvre de 
Justine Mintsa.  
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1. Fondements théoriques de la tradition, du veuvage et du règlement de 
compte 

L'analyse du veuvage dans Histoire d'Awu de Justine Mintsa requiert, en 
amont, un éclairage théorique des principaux concepts qui structurent cette 
étude. En effet, la compréhension des enjeux du roman passe par une 
définition de la tradition, du veuvage et du règlement de compte, notions qui 
permettent de saisir les mutations d'une pratique sociale autrefois porteuse 
de valeurs de solidarité et de cohésion. Ce cadrage conceptuel met en 
évidence la manière dont le veuvage, initialement conçu comme un rite de 
passage et d'accompagnement du deuil, peut être détourné de sa vocation 
première pour devenir un instrument de domination et de vengeance. À cet 
effet, cette première partie s'articule autour de deux points : d'une part, les 
fondements conceptuels et sociaux de la tradition et du veuvage ; d'autre part, 
la perception théorique du règlement de compte en situation de veuvage. 

1.1. La tradition et le veuvage : fondements conceptuels et sociaux 

L'étude du veuvage dans Histoire d'Awu suppose, au préalable, une 
clarification des concepts de tradition et de veuvage, qui constituent le socle 
théorique de cette réflexion. En effet, le veuvage ne peut être appréhendé 
indépendamment de l'univers culturel qui lui donne sens et légitimité. La 
tradition désigne l'ensemble des valeurs, des croyances, des normes et des 
pratiques héritées des générations antérieures et transmises de manière 
continue au sein d'une communauté. Elle assure la permanence de l'identité 
culturelle et garantit la cohésion sociale en prescrivant des comportements 
conformes aux attentes du groupe. Dans la même perspective de groupe, 
Dominique Zahan (1980, p. 80) pense que 

La tradition est, tout d’abord, […] l’expérience d’[un] groupement 
humain. Elle constitue l’ensemble des acquisitions que les générations 
successives ont accumulées depuis l’aube des temps, dans les domaines 
de l’esprit et de la vie pratique. Elle est la somme de la sagesse détenue 
par une société à un moment donné de son existence ». 

À travers cette définition, Dominique Zahan met en évidence le caractère 
collectif, évolutif et normatif de la tradition. Celle-ci apparaît comme un 
héritage culturel constitué des savoirs, des valeurs et des pratiques transmis 
de génération en génération afin d'assurer la cohésion et la continuité de la 
société. Loin d'être une réalité figée, la tradition s'adapte aux mutations 
sociales tout en conservant sa fonction de régulation des rapports humains. 
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Le veuvage, en tant que pratique traditionnelle, s'inscrit dans cette logique 
puisqu'il avait initialement pour vocation d'accompagner le conjoint 
survivant dans son processus de deuil et de préserver l'équilibre de la 
communauté. Cependant, lorsque les rites sont détournés de leur finalité 
première au profit d'intérêts personnels, la tradition cesse d'être un facteur de 
cohésion pour devenir un instrument de domination. C'est précisément cette 
dénaturation que met en scène Justine Mintsa dans Histoire d'Awu, où le 
veuvage ne traduit plus la sagesse héritée de la tradition, mais se transforme 
en un espace de vengeance, de violence et de règlement de compte. Selon 
Denis Bon, 

La tradition est la parole des ancêtres. On ne déroge pas à cette 
tradition. L’oubli ou la négligence en matière de rites, d’offrandes, rend 
les ancêtres furieux, qui aussitôt se vengent en provoquant la stérilité 
d’une femme ou la maladie d’un individu, ou encore l’improductivité 
d’une récolte. En cas de révolte des ancêtres, l’avenir de la tribu peut 
être en jeu » (Bon, 1998, p. 38).  

Cette approche définitionnelle de Bon met en évidence la dimension sacrée 
et normative de la tradition. En la qualifiant de « parole des ancêtres », Bon 
montre que la tradition tire sa légitimité des générations passées et s'impose 
comme une autorité morale à laquelle les membres de la communauté doivent 
se conformer. Le respect des rites apparaît ainsi comme une condition 
indispensable au maintien de l'équilibre entre les vivants, les ancêtres et la 
communauté. À l'inverse, toute transgression est perçue comme une menace 
susceptible d'entraîner des sanctions d'ordre spirituel et social. Cette 
conception explique la place importante qu'occupent les rites de veuvage 
dans plusieurs sociétés africaines, où ils sont considérés comme des 
prescriptions incontournables. Toutefois, Histoire d'Awu montre que, si ces 
rites trouvent leur fondement dans la tradition, ils peuvent être dévoyés par 
ceux qui les appliquent. Les belles-sœurs d'Awu ne cherchent plus à préserver 
l'ordre ancestral ; elles utilisent la légitimité de la coutume pour justifier des 
actes d'humiliation, de violence et de spoliation. Le roman met ainsi en 
lumière le décalage entre la fonction originelle de la tradition, fondée sur la 
sagesse et l'harmonie sociales, et les usages abusifs qui en sont faits lorsqu'elle 
devient un instrument de règlement de compte. Cette critique invite à 
distinguer le respect des valeurs traditionnelles de leur instrumentalisation 
au service d'intérêts particuliers.  
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Le veuvage s'inscrit pleinement dans cette dynamique traditionnelle. Il 
désigne la période qui suit le décès d'un conjoint et l'ensemble des rites qui 
accompagnent cette transition. Dans les sociétés africaines, ces rites répondent 
à plusieurs fonctions. Ils rendent hommage au défunt, permettent au conjoint 
survivant d'accomplir son deuil, favorisent sa purification symbolique et 
facilitent sa réintégration au sein de la communauté. Le veuvage possède ainsi 
une dimension religieuse, sociale et culturelle qui dépasse la seule douleur 
individuelle. Il constitue un rite de passage marquant le changement de statut 
du conjoint survivant. Au sens anthropologique, ces pratiques relèvent de ce 
que Arnold van Gennep (1981) nomme les rites de passage, c'est-à-dire des 
cérémonies qui accompagnent les grandes étapes de l'existence. Le veuvage 
représente alors une phase de transition entre la vie conjugale et une nouvelle 
condition sociale. Cette période est traditionnellement régie par des 
prescriptions, des interdits et des obligations destinés à protéger le conjoint 
survivant, la famille et la communauté contre les conséquences symboliques 
de la mort. 

Toutefois, l'évolution des rapports sociaux et des rapports de genre a 
profondément transformé la signification de cette pratique. Si le veuvage avait 
pour vocation première d'accompagner le survivant dans son processus de 
deuil, il apparaît aujourd'hui, dans certains contextes, comme un espace où 
s'exercent des formes de domination, principalement à l'encontre des femmes. 
Les rites, autrefois porteurs d'une fonction protectrice, deviennent parfois des 
instruments de contrôle, d'humiliation et de spoliation. C'est précisément 
cette mutation que met en scène Justine Mintsa dans Histoire d'Awu. En 
présentant un veuvage marqué par les abus de la belle-famille, le roman invite 
à s'interroger sur les écarts entre la fonction symbolique de la tradition et ses 
manifestations contemporaines.  

Ainsi, la compréhension de la tradition et du veuvage comme institutions 
sociales permet de mieux saisir les enjeux de leur représentation dans le 
roman étudié. Cette clarification conceptuelle ouvre la voie à l'analyse du 
règlement de compte, entendu comme le détournement des rites de veuvage 
à des fins de vengeance et de domination. 

1.2. Le règlement de compte en situation de veuvage : une instrumentalisation 
de la tradition 

Le veuvage, en tant qu'institution sociale, est censé accompagner le 
conjoint survivant dans le processus de deuil et favoriser sa réintégration au 
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sein de la communauté. Toutefois, dans certaines sociétés africaines 
contemporaines, cette pratique connaît des dérives qui la détournent de sa 
vocation première. Les rites traditionnellement conçus comme des actes de 
purification et de solidarité deviennent parfois des moyens de vengeance, 
d'humiliation et de spoliation. C'est cette mutation que nous désignons par 
l'expression « règlement de compte en situation de veuvage ». Le règlement 
de compte renvoie, de manière générale, à une action visant à faire payer à 
une personne un tort réel ou supposé. Il traduit une volonté de sanction, de 
revanche ou de réparation, souvent motivée par des conflits personnels ou 
familiaux. Dans une perspective sociologique, il peut être compris comme une 
forme de violence qui s'exerce à travers des pratiques socialement admises, 
lesquelles masquent des intérêts privés sous l'apparence du respect des 
traditions. Appliqué au veuvage, le règlement de compte désigne le 
détournement des rites funéraires à des fins étrangères à leur fonction initiale. 
La veuve devient alors la cible de traitements dégradants justifiés par la 
coutume, alors qu'ils répondent en réalité à des logiques de domination, de 
jalousie, de rivalité familiale ou de convoitise des biens du défunt. Les 
accusations de sorcellerie, les épreuves humiliantes, les privations, les 
violences verbales ou physiques, ainsi que les tentatives de dépossession du 
patrimoine du couple, constituent autant de manifestations de cette 
instrumentalisation de la tradition. 

Cette lecture trouve un écho dans la théorie de la violence symbolique 
développée par Pierre Bourdieu. Selon lui, certaines formes de domination 
s'exercent avec l'apparence de la légitimité parce qu'elles sont consacrées par 
les normes sociales et intériorisées par les individus. En ce sens, les 
souffrances imposées à la veuve ne relèvent pas uniquement de violences 
physiques ; elles résultent également d'un système de représentations qui 
naturalise l'infériorité des femmes et légitime leur soumission au nom de la 
tradition. Cette approche rejoint les analyses féministes qui dénoncent les 
mécanismes par lesquels certaines pratiques culturelles reproduisent les 
rapports inégalitaires entre les sexes. À cet égard, les travaux de Rangira 
Béatrice Gallimore (2006 [1990]) éclairent davantage cette problématique en 
montrant que les romancières africaines transforment leurs œuvres en espaces 
de contestation des structures patriarcales qui réduisent les femmes au 
silence. Dans cette perspective, Histoire d'Awu apparaît comme une entreprise 
de déconstruction des normes traditionnelles lorsqu'elles sont détournées de 
leur vocation première pour légitimer la domination masculine. L'écriture de 
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Justine Mintsa ne se contente pas de représenter les souffrances de la veuve ; 
elle participe à la réhabilitation de sa parole et de sa dignité, faisant de la 
fiction un véritable instrument de critique sociale et de résistance. 

Dans Histoire d'Awu, Justine Mintsa met en évidence ce glissement du 
veuvage vers le règlement de compte. Les sévices infligés à Awu par ses 
belles-sœurs, Akut et Ekobekobe, ne procèdent pas d'un véritable souci de 
respecter les prescriptions coutumières. Ils traduisent plutôt une volonté de 
l'humilier, de l'accuser implicitement de la mort de son mari, de l'exclure de 
la famille et de contrôler les biens laissés par le défunt. Le veuvage devient 
ainsi le théâtre où s'expriment les rancœurs familiales, les rapports de pouvoir 
et les intérêts matériels. À travers cette représentation, Justine Mintsa ne 
condamne pas la tradition en elle-même ; elle dénonce son 
instrumentalisation par des acteurs qui l'utilisent comme un moyen de 
légitimer la violence et l'injustice. Le roman invite ainsi à distinguer la valeur 
symbolique du veuvage, fondée sur l'accompagnement du deuil et la cohésion 
sociale, des pratiques abusives qui en dénaturent le sens. Cette perspective 
constitue le point de départ de l'analyse des procédés d'écriture par lesquels 
l'auteure construit cette critique sociale et féministe. 

2. Les procédés d’écriture du veuvage 

Dans Histoire d'Awu, Justine Mintsa dénonce les violences du veuvage à 
travers une écriture qui met en évidence les mécanismes de domination 
patriarcale. Cette dénonciation s'appuie principalement sur un discours 
dépréciatif fondé sur le lévirat et la chosification de la femme, ainsi que sur 
un dispositif énonciatif qui donne à voir les violences physiques et 
psychologiques infligées à la veuve. 

2.1. Le discours dépréciatif au prisme du lévirat et de la chosification de 
la femme 

Dans Histoire d'Awu, Justine Mintsa met en scène le lévirat comme une 
pratique traditionnelle qui participe à la construction d'un discours 
profondément dépréciatif sur la femme. Au-delà de sa dimension coutumière, 
cette institution révèle un système de pensée patriarcal dans lequel la veuve 
cesse d'être considérée comme un sujet de droit pour devenir un bien 
transmissible. La logique du lévirat contribue ainsi à la réduction symbolique 
et juridique de la femme au rang d'objet appartenant à la famille de son défunt 
mari. En Afrique, le mariage est généralement conçu comme l'union de deux 
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familles plutôt que celle de deux individus. Cette représentation collective 
implique un transfert symbolique de la femme vers la belle-famille, transfert 
renforcé par la dot qui est souvent interprétée comme le signe de son 
intégration définitive dans le lignage de son époux. Dès lors, au décès du mari, 
la veuve est intégrée à la succession au même titre que les autres biens du 
défunt, ce qui légitime le lévirat et favorise sa chosification.  

Cette dépossession apparaît avec force lors du conseil de famille où le 
narrateur rapporte que « Awu fut léguée à Nguema Afane » (p.103). L'emploi 
du verbe léguer, habituellement réservé aux biens matériels, constitue un 
puissant marqueur du discours dépréciatif. Il nie l'humanité de la veuve et 
fait d'elle un objet patrimonial dont la transmission relève de la même logique 
que celle des vêtements, des armes ou de la maison. La narration montre ainsi 
que le lévirat fonctionne comme un mécanisme de réification de la femme. Le 
dialogue entre Awu et Nguema Afane accentue davantage cette violence 
symbolique lorsque ce dernier affirme : « Tu es une chose… tu es ma chose. » 
Cette formule représente l'aboutissement du processus de déshumanisation. 
Le possessif « ma » traduit une appropriation absolue tandis que le substantif 
« chose » efface toute identité personnelle. Le discours du beau-frère ne se 
contente donc pas d'humilier la veuve ; il construit une représentation où 
celle-ci est assimilée à une propriété dont le nouvel héritier peut disposer à sa 
guise.   

La chosification d'Awu repose sur plusieurs mécanismes de domination. 
D'une part, la dot est interprétée comme le signe d'un droit collectif que la 
belle-famille estime détenir sur la femme. D'autre part, la participation des 
membres de cette famille au paiement de la compensation matrimoniale 
nourrit l'idée qu'ils peuvent, eux aussi, jouir de cette « acquisition » après la 
disparition du mari. Enfin, le lévirat confère au nouvel héritier un pouvoir de 
décision sur le corps, l'espace intime et l'avenir de la veuve, consacrant ainsi 
sa dépossession sociale, identitaire et symbolique. Cette domination se 
matérialise lorsque Nguema Afane entre dans la chambre d'Awu sans y être 
invité. Cette intrusion dans son espace privé signifie que la veuve ne dispose 
plus d'aucune autonomie. La chambre, autrefois lieu de l'intimité conjugale, 
devient désormais un espace soumis à l'autorité du nouveau maître. L'attitude 
d'Awu, figée dans une forme de sidération, de même que le symbole de la « 
chaise au problème d'identité », traduisent la profonde aliénation 
psychologique qui accompagne sa dépossession juridique et sociale. Le lévirat 
apparaît ainsi comme le prolongement concret d'un discours dépréciatif qui 
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transforme progressivement la femme en objet de possession. Chez Justine 
Mintsa, cette pratique dépasse le cadre d'une simple tradition successorale 
pour devenir un véritable instrument de réification. En légitimant 
l'appropriation de la veuve, elle fait de celle-ci un patrimoine familial 
transmissible.  

À travers le destin d'Awu, le roman dénonce une pratique qui prive la 
femme de son identité, de sa liberté et de sa dignité, révélant les mécanismes 
par lesquels le patriarcat transforme le sujet féminin en objet de possession. 
Cette dynamique narrative s'inscrit dans le schéma quinaire de Tzvetan 
Todorov (1968), selon lequel « un récit idéal commence par une situation 
stable qu'une force quelconque vient perturber […] ». En effet, la mort du mari 
constitue l'événement perturbateur qui rompt l'équilibre initial d'Awu. 
Toutefois, la véritable rupture ne réside pas uniquement dans le veuvage, 
mais dans l'activation des pratiques coutumières qui s'ensuivent. Le lévirat 
apparaît ainsi comme la principale force de déséquilibre : il déclenche une 
succession d'épreuves marquées par la dépossession, l'humiliation et 
l’chosification de la veuve. Cette perturbation ne se limite donc pas à faire 
progresser l'intrigue ; elle révèle également les tensions entre l'individu et 
l'ordre social. En transformant Awu de sujet autonome en objet d'héritage, 
Justine Mintsa détourne le schéma narratif traditionnel pour mettre en 
évidence la violence structurelle d'un système patriarcal. Le déséquilibre 
instauré par le lévirat devient ainsi le moteur de la dénonciation sociale et 
idéologique portée par le roman. 

2.2. Le dispositif énonciatif au service de la violence physique et 
psychologique 

Dans son roman, Justine Mintsa construit un dispositif énonciatif qui 
participe pleinement à la représentation de la violence exercée contre la veuve. 
Loin de se limiter au récit des faits, la narration mobilise le dialogue, les 
modalités énonciatives, les descriptions et les choix lexicaux afin de rendre 
perceptibles les violences physiques et psychologiques infligées à Awu. 
L'énonciation devient ainsi le lieu où se construit progressivement la 
domination masculine et où se révèle le processus de déshumanisation de la 
protagoniste.  

La violence physique est d'abord construite par un dispositif narratif qui 
donne à voir la progression des sévices infligés à Awu. Le narrateur adopte 
une écriture descriptive fondée sur une succession de verbes d'action et de 
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notations précises qui transforment le corps de la veuve en véritable espace 
d'inscription de la brutalité rituelle. Dès l'ouverture de la scène, la focalisation 
est portée sur Akut, présentée comme celle qui « était en tête de file » et qui « 
lança les hostilités par un soufflet bien appliqué sur le visage d'Awu » (p. 93), 
avant qu’« une nouvelle claque retentît entre les omoplates d'Awu » (p. 93). 
L'expression « en tête de file » suggère une violence organisée, presque 
chorégraphiée, où chaque belle-sœur occupe une fonction précise dans 
l'exécution du rituel. Quant au syntagme « lança les hostilités », il emprunte 
au lexique militaire et fait basculer la cérémonie funéraire dans un univers de 
confrontation. Le récit accumule ensuite les verbes de percussion « lança, 
retentit, reçut » ainsi que les indications anatomiques « visage, omoplates », 
produisant un effet de visualisation qui donne au lecteur l'impression 
d'assister à la scène. Le dispositif énonciatif fait ainsi du corps féminin le 
support privilégié de la violence patriarcale, tandis que la progression 
narrative intensifie la perception de la souffrance physique d'Awu.  

Cette mise en récit de la violence se poursuit par une articulation étroite 
entre les paroles des belles-sœurs et leurs gestes, de sorte que l'énonciation 
devient elle-même un instrument de l'agression corporelle. Chaque 
accusation est immédiatement suivie d'un supplice, comme l'illustre 
l'injonction : « Attrape ça pour avoir bien profité de mon frère (…) J'espère 
que toutes ces taloches vont te rabattre le caquet ! » (p. 95), où la parole 
accompagne et légitime le coup porté. Cette fusion entre discours et action 
atteint son paroxysme lorsque le narrateur rapporte qu'Akut « voulut tenter 
un dernier supplice » en introduisant ses doigts dans les narines d'Awu avant 
de lui cracher au visage, puis lorsqu'elle applique, « sans aménagement aucun 
», un bâtonnet enduit de piment dans « la Porte de la Vie ». L'accumulation 
des verbes « enfonça », « fit tournoyer », associés à l'adverbe de manière « sans 
aménagement aucun », restitue la violence du geste dans toute sa matérialité, 
tandis que la métaphore « la Porte de la Vie » confère à cette agression une 
portée symbolique particulièrement forte : l'espace associé à la maternité et à 
la fécondité devient le lieu d'une profanation publique. En exposant ces 
sévices devant toute l'assistance, la narration transforme le corps de la veuve 
en spectacle d'humiliation collective. Le dispositif énonciatif révèle ainsi que 
la violence physique ne relève pas d'une simple brutalité individuelle ; elle est 
soigneusement mise en scène par le récit afin de dénoncer les mécanismes de 
domination qui, sous couvert de la tradition, légitiment l'asservissement et la 
déshumanisation de la femme tout comme la violence psychologique. 
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La violence psychologique est tout d'abord construite à travers un 
dispositif dialogique qui instaure un rapport de domination entre Nguema 
Afane et Awu. La succession des prises de parole fait émerger une énonciation 
asymétrique dans laquelle la voix de la veuve est progressivement réduite au 
silence par les énoncés autoritaires de son beau-frère. L'interrogation d'Awu, 
« Intrus ? Mon fils ? Tu as bien dit intrus ? », traduit son désarroi face à une 
réalité qui lui échappe désormais, tandis que la réplique de Nguema Afane, « 
Tu n'as pas encore compris que c'est moi désormais le chef ici ? Tu es une 
chose... tu es ma chose » (p.104), prend la forme d'une assertion catégorique 
qui ne laisse aucune place à la contestation. Le recours au présent de 
l'indicatif, à la première personne et aux phrases déclaratives confère à cette 
parole une valeur performative : elle ne décrit pas seulement une nouvelle 
situation, elle l'impose. L'énonciation devient ainsi un instrument de 
domination symbolique où les choix lexicaux, notamment « chef », « chose », 
« ma chose » et « intrus », relèvent du champ lexical de la possession et de 
l'exclusion. En substituant le vocabulaire de la propriété à celui de la 
personne, le discours efface progressivement l'identité d'Awu et participe à sa 
chosification. Cette violence verbale trouve son prolongement dans la 
narration du conseil de famille où l'énoncé « Awu fut léguée à Nguema Afane 
» mobilise le verbe « léguer », habituellement réservé aux biens matériels. Ce 
choix énonciatif confère une légitimité institutionnelle à la dépossession de la 
veuve en l'inscrivant dans la logique successorale, révélant ainsi que la 
violence psychologique procède autant des mots que des pratiques sociales.   

Par ailleurs, le dispositif narratif donne accès à la violence psychologique 
en décrivant les effets de cette domination sur la conscience de la victime. Le 
narrateur privilégie des notations psychologiques qui rendent perceptible 
l'intériorisation du traumatisme. Les expressions « sous l'effet d'hypnose », « 
ne sursauta même pas » et « découvrant Nguema Afane avec stupeur » 
traduisent l'état de sidération d'Awu, incapable de réagir face aux 
humiliations qu'elle subit. Loin de relever d'une simple description 
émotionnelle, ces choix narratifs montrent une conscience progressivement 
paralysée par la peur et la domination. À cette représentation de l'aliénation 
intérieure s'ajoute une forte symbolisation avec « la chaise au problème 
d'identité », dont la portée sémiotique matérialise la crise existentielle de la 
veuve. Cet objet ne constitue pas un simple élément du décor ; il représente la 
perte des repères identitaires d'Awu, désormais privée de son statut d'épouse 
sans être reconnue comme un sujet autonome. En associant le dialogue, les 
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modalités énonciatives, les descriptions psychologiques et les symboles, 
Justine Mintsa fait du dispositif énonciatif le principal vecteur de la violence 
psychologique. Celle-ci ne se manifeste plus seulement dans les paroles 
humiliantes adressées à la veuve, mais également dans le processus de 
destruction progressive de son identité, de son autonomie et de sa dignité. 

 Chez Justine Mintsa, le dispositif énonciatif ne se réduit pas à une simple 
organisation des voix narratives ; il constitue un véritable instrument de mise 
en scène de la violence. À travers les dialogues, les injonctions, les insultes, les 
silences et les modalités énonciatives, le roman révèle les mécanismes 
discursifs par lesquels la veuve est progressivement dépossédée de son 
identité et réduite au statut d'objet. L'énonciation donne ainsi à entendre la 
violence psychologique qui précède et accompagne la violence physique, en 
faisant des paroles des personnages un espace d'exercice du pouvoir 
patriarcal. Cette dynamique rejoint la réflexion de René Girard lorsqu'il 
affirme que « la violence inassouvie cherche et finit toujours par trouver une 
victime de rechange. À la créature qui excitait sa fureur, elle en substitue 
soudain une autre qui n'a aucun titre particulier à s'attirer les foudres du 
violent, sinon qu'elle est vulnérable et qu'elle passe à sa portée » (Girard, 2010, 
p. 11). Après la mort du mari, Awu devient précisément cette « victime de 
rechange » sur laquelle se cristallisent les frustrations, les intérêts et les 
rapports de domination de la belle-famille. Le dispositif énonciatif met alors 
en évidence le transfert de la violence vers la veuve et dévoile le 
fonctionnement d'un système patriarcal où la parole ne sert plus à 
communiquer, mais à légitimer l'humiliation et l'exclusion sociale de la 
femme. Cette stratégie narrative révèle que la violence physique est 
indissociable d'une violence psychologique, discursive et symbolique, 
lesquelles concourent à la condition tragique d'Awu. Dans une perspective 
sociocritique, cette représentation dépasse le simple cadre fictionnel pour 
mettre en évidence les rapports de pouvoir qui structurent la société. Comme 
le souligne Claude Duchet (1979), toute œuvre restitue une « teneur sociale » 
et constitue une « pratique sociale et une production idéologique ». Dès lors, 
la violence représentée dans Histoire d'Awu apparaît comme le reflet d'un 
ordre social fondé sur la domination masculine et la perpétuation des 
violences faites aux femmes. 
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3. Portée critique et féministe de l’œuvre 

Dans une perspective critique et féministe, cette partie de l’analyse met en 
évidence la dimension dénonciatrice de l’œuvre. Elle révèle les mécanismes 
d’oppression sociale qui pèsent sur les femmes et interroge les fondements 
des normes traditionnelles. À travers cette lecture, se dessinent également des 
pistes de réflexion en faveur d’une transformation des pratiques sociales et 
d’une plus grande justice entre les sexes. 

 
3. 1. Dénonciation sociale 

La gabonaise Justine Mintsa met son œuvre Histoire d’Awu au service de la 
cause féminine. Entre discrimination, exploitation, violence et mariage forcé, 
les femmes subissent au quotidien des injustices qui sont entérinées par toutes 
les organisations y compris par la tradition. Certains rites y afférents montrent 
la femme en proie à toutes ces réalités qui dégradent sa condition. L’écrivaine 
Justine Mintsa semble avoir mis la main sur l’une des toiles de fond qui 
montre la femme dans son malheur social : le veuvage. Tout est mis en place 
par la tradition pour donner aux belles-sœurs l’occasion de se venger de la 
veuve de leur frère. Dans le texte, Awu en a parfaitement conscience : « la 
chose que je suis ne peut rien contre toute une communauté, contre toute une 
tradition » (p.105). La veuve exprime, là, une profonde intériorisation de la 
déshumanisation qu’elle subit. L’emploi du terme « chose » traduit une perte 
d’identité et une négation de son humanité, conséquence des violences 
symboliques et verbales exercées durant le rituel de veuvage. En se désignant 
elle-même ainsi, elle montre combien le discours oppressif de la communauté 
a fini par affecter sa perception d’elle-même. Par ailleurs, l’opposition entre « 
la chose que je suis » et « toute une communauté, toute une tradition » met en 
évidence le rapport de force inégal entre l’individu et le groupe social. La 
répétition de « toute une » insiste sur la puissance écrasante de la collectivité 
et des normes traditionnelles face auxquelles la veuve apparaît impuissante. 
Cette phrase révèle ainsi comment la tradition fonctionne comme une autorité 
oppressive qui réduit la femme au silence et à la soumission. 

Il s’agit aussi pour cette auteure gabonaise de dénoncer les injustices 
vécues par les femmes lors de la cérémonie de veuvage. D’abord, elles sont 
généralement accusées d’être responsable de la disparition de leur époux. 
Ensuite tout est mis en œuvre pour dévoiler leur culpabilité et leur faire payer 
le lourd tribut de leur présumé crime. Enfin, elles sont dépouillées de tout. 
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Pourtant elles travaillent au développement de leur foyer et de la famille et 
parfois sans l’aide du mari. Les pensées d’Awu en sont une illustration 
parfaite : « Non, elle n’avait plus rien. Elle n’était même plus rien. Elle ne 
voulait même pas penser à ce que prévoyait la loi dans ce cas. Pourtant, elle 
savait qu’elle aurait gain de cause, si elle disait tout. Mais l’idée de devoir 
publier le degré de sa contribution au patrimoine conjugal la faisait arrêter. 
C’était leur secret » (p.103). Dans ce passage, l’auteur met en évidence la 
dépossession totale de la veuve après la mort de son mari. La gradation 
négative « elle n’avait plus rien, elle n’était même plus rien » traduit non 
seulement une perte matérielle, mais également une annihilation identitaire 
et sociale. La veuve est réduite au néant, comme si son existence perdait toute 
valeur en dehors du cadre conjugal. Toutefois, l’extrait révèle aussi le conflit 
intérieur du personnage : bien qu’elle sache que la loi pourrait lui donner « 
gain de cause », elle refuse de rendre publique « sa contribution au patrimoine 
conjugal ». L’expression « c’était leur secret » souligne alors la dimension 
intime et silencieuse des sacrifices consentis dans le mariage. Ainsi, Justine 
Mintsa oppose la légitimité juridique de la femme à la pression morale et 
affective qui l’empêche de réclamer ses droits, montrant comment le silence 
participe au maintien de sa dépossession. 

3.2. Perspectives de réforme 

Face aux dérives du veuvage mises en lumière dans Histoire d’Awu, il 
apparaît nécessaire d’envisager des réformes sociales capables de restaurer la 
dignité de la veuve tout en préservant les valeurs positives de la tradition. 
Puisque comme le mentionne Claude Duchet : « l’intention et la stratégie de 
la sociocritique sont de restituer au texte des formalistes sa teneur sociale. 
L'enjeu, c'est ce qui est en œuvre dans le texte, soit un rapport au monde. La 
visée, de démontrer que toute création artistique est aussi pratique sociale et 
partant, production idéologique Duchet (1979, p. 3). L’écriture de Justine 
Mintsa ne se limite pas à une dénonciation ; elle ouvre également la voie à une 
réflexion sur les transformations possibles de cette pratique. Tout d’abord, il 
convient de repenser le cadre normatif du veuvage en distinguant clairement 
les éléments relevant de la tradition symbolique et ceux qui constituent des 
abus. Le veuvage, dans sa conception originelle, visait à accompagner le 
défunt et à protéger le conjoint survivant. Il était non seulement un moment 
de purification mais aussi une sorte de prière pour le départ du défunt qui 
doit être strictement observé par sa femme ou ses femmes pour lui garantir 
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l’accès au paradis. Comme le souligne Maya Faye : « Vous n’aurez plus 
qu’une seule préoccupation réussir votre veuvage en priant toujours et à tout 
moment jusqu’au terme de votre délai de viduité et toujours pour que le tout 
puissant accorde à votre défunt époux son haut paradis » Mawa Faye 
(2019, p.68). Il importe donc de revenir à cette dimension spirituelle et sociale, 
en éliminant les pratiques dégradantes et violentes qui se sont greffées au fil 
du temps. Ensuite, la protection juridique de la veuve doit être renforcée. 
Dans de nombreuses sociétés africaines, les droits de la femme restent fragiles 
face aux pressions familiales et coutumières. Il est donc essentiel que les lois 
garantissent à la veuve : le respect de son intégrité physique et morale ; le droit 
à l’héritage ; la liberté de refuser des pratiques telles que le lévirat. Ces 
mesures permettraient de limiter les abus et de redonner à la veuve un statut 
de sujet de droit, et non d’objet appartenant à la belle-famille. 

Par ailleurs, un travail de sensibilisation sociale s’impose. Les mentalités 
doivent évoluer afin de déconstruire les stéréotypes négatifs associés à la 
veuve. L’éducation, les médias et la littérature jouent ici un rôle fondamental. 
En exposant les injustices et en suscitant l’empathie, des œuvres comme 
Histoire d’Awu participent à cette transformation des consciences. Enfin, il est 
nécessaire d’impliquer les autorités traditionnelles dans ce processus de 
réforme. Étant les garantes des pratiques culturelles, elles peuvent contribuer 
à encadrer le veuvage en fixant des limites claires et en sanctionnant les 
dérives. Une collaboration entre tradition et modernité apparaît ainsi comme 
la voie la plus efficace pour instaurer un veuvage respectueux des droits 
humains. En définitive, les réformes sociales du veuvage passent par une 
double exigence : préserver l’identité culturelle tout en garantissant la dignité 
et les droits fondamentaux de la femme. C’est à cette condition que le veuvage 
pourra cesser d’être un instrument de violence pour redevenir un rite de 
passage porteur de sens. 

Conclusion 

Au terme de cette analyse, il apparaît que le veuvage, tel qu’il est 
représenté dans Histoire d’Awu de Justine Mintsa, s’éloigne considérablement 
de sa vocation originelle pour devenir un véritable instrument de domination 
et de règlement de compte à l’encontre de la veuve. Initialement conçu comme 
un rite de passage chargé de symboles, destiné à accompagner le défunt et à 
protéger le conjoint survivant, le veuvage se transforme, dans le contexte 
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étudié, en un espace de violences multiples, tant physiques que symboliques. 
L’étude sociocritique du texte a permis de mettre en évidence les mécanismes 
par lesquels la belle-famille, et en particulier les belles-sœurs, s’approprient 
ce rituel pour exprimer des rancunes latentes et asseoir leur pouvoir sur la 
veuve. À travers les sévices infligés à Awu, la parole dégradante et les 
pratiques telles que le lévirat, se dessine une réalité sociale où la femme, 
privée de son époux, perd également son statut, son autonomie et, dans une 
certaine mesure, son humanité. Par ailleurs, l’analyse des procédés d’écriture 
montre que Justine Mintsa ne se contente pas de relater ces pratiques : elle en 
construit une mise en scène critique, mobilisant un dispositif énonciatif et un 
discours péjoratif qui visent à susciter l’indignation du lecteur. L’écriture 
devient ainsi un lieu de dénonciation, mais aussi un outil de conscientisation 
sociale. Dès lors, cette œuvre s’inscrit dans une perspective résolument 
engagée, appelant à une relecture des traditions à l’aune des valeurs 
contemporaines de dignité humaine et de justice sociale. Sans rejeter en bloc 
les fondements culturels du veuvage, il s’agit d’en corriger les dérives afin de 
préserver son sens tout en garantissant les droits fondamentaux des femmes. 
En définitive, Histoire d’Awu met en lumière l’urgence d’une transformation 
des pratiques et des mentalités. Elle invite à repenser le veuvage non plus 
comme un espace de violence légitimée par la tradition, mais comme un rite 
réhumanisé, respectueux de la personne et porteur d’équilibre social. Ainsi, 
la littérature, en révélant les fractures du réel, participe activement à la 
construction d’une société plus juste et plus équitable. 
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